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Sud du Maroc : triste observation de montagnes déboisées depuis des siècles et, dans le lit à sec de l’oued Drâa, d’arbres isolés que font disparaître les hommes et le bétail

Résumé

Ce fut d’abord un vrai voyage au Maroc, puis plusieurs voyages imaginaires à travers divers livres, articles de journaux récents et d’autres informations plus ou moins anciennes. Les thèmes de ces livres sont le tourisme au Maroc, les déserts, le Maghreb, des photos de la Terre prises par des astronautes, les arbres champêtres, l’environnement en France et l’écologie. D’autres informations sont de nombreuses données anciennes et récentes sur des variations des précipitations, eaux souterraines et rivières en relation avec la présence, la destruction ou l’absence de la végétation. Des données mettent en évidence des rôles de l’arbre jusqu’à une distance égale à 10 fois sa hauteur – environ 100 m pour la hauteur 10 m – pour l’agriculture et l’environnement. Ces rôles sont ainsi des télérôles prouvant que les haies et même les arbres isolés sont indispensables à l’agriculture et l’environnement. En mars 2003, le forum mondial sur l’eau à Kyoto suscita plusieurs articles notamment dans Le Monde sur l’eau, l’agriculture et l’environnement, mais pas sur l’arbre. De même d’autres informations sur l’eau et la pollution ne parlent pas des arbres forestiers et champêtres. Le flux migratoire vers l’Europe des pays du Maghreb et du Moyen Orient est dû aussi à l’aggravation de l’aridité consécutive à la destruction d’arbres forestiers et champêtres. Le réductionnisme domine presque partout : ‘‘S’il y a une multitude de problèmes, et pour chaque problème une solution, on n’y arrivera pas si on veut tout traiter à la fois’’ – ‘‘Mais si, on y arrivera, car la pensée complexe n’est pas la mer à boire !’’

Abstract

First it was a true travel in Morocco, then several imaginary travels through various books, articles of recent newspapers and other more or less old inquiries. The topics of these books are the tourism in Morocco, the deserts, the Maghreb, photographs of the Earth taken by astronauts, the field trees, the environment in France and the ecology. Other inquiries are numerous old and recent data on variations of the precipitation, groundwater and river in relationship with the presence, destruction or absence of the vegetation. Data show up roles of the tree as far as a distance equal to 10 times its height – about 100 m for the height 10 m – for the agriculture and environment. Those roles are so teleroles proving the hedgerows and even the isolated trees are indispensable for the agriculture and environment. In March 2003, the world forum on water in Kyoto gave rise to several articles notably in Le Monde on the water, agriculture and environment, but not on the tree. Likewise several other inquiries on the water and its pollution don’t refer to the forest and field trees. The migratory flux towards Europe from the countries of Maghreb and Middle East also is due to the worsening of aridity resulting from the destruction of forest and field trees. The reductionism prevails almost everywhere : ‘‘If there are lots of problems, and for every problem a solution, we shall not find it by dealing with all them together” – ‘‘But yes, we shall find it, because the complex thought isn’t so very difficult !’’

Maroc : observation de montagnes déboisées et d’arbres isolés dans le lit à sec de l’oued Drâa

Dernière semaine de janvier 2003 au Maroc : une journée à l’aller et une autre au retour en 4x4 pour voir de loin les montagnes entre Marrakech et l’oued Drâa ; et, entre les deux, quatre journées de marche pour voir de près des tamaris, acacias et palmiers dans le lit à sec de cet oued et des oasis. 

Que disent les guides de voyage sur les oueds, le recul de la forêt et l’avancée du désert au Maroc ?

La plupart des guides de voyage ne disent presque rien sur le déboisement fort ancien des montagnes du Maroc, du moins de celles que j’ai vues de loin entre Marrakech  et l’oued Drâa.

Un pays aux maigres rivières : La côte méditerranéenne est relativement pauvre en fleuves, à l’exception de l’immense et miraculeuse Moulouya (…). C’est la côte atlantique qui draine vers elle le grand réseau hydrographique marocain (…). L’oued Tensift, qui avec son affluent l’oued Nfis enserre la région de Marrakech, apporte à cette région méridionale une certaine vitalité. Le grand fleuve du Sud qui se jette à 15 km au sud d’Agadir, l’oued Sous *,  (…) caractérise toute cette zone à laquelle il donne prospérité, vie et originalité(…). Il faut enfin souligner la nature et le rôle primordial des rivières intérieures (…) : l’oued Drâa (…) plonge vers le sud-est pour disparaître dans la zone saharienne (…).

 Une végétation précaire : Si la zone montagneuse du Rif peut faire penser à certaines zones pyrénéennes, il n’en est pas de même des zones de haute montagne de l’Atlas où les cèdres, les sapins dominent, tandis que, dans les vallées occidentales, poussent les peupliers. Dans la partie orientale présaharienne, les palmeraies créent un paysage bien typique 1.

*D’après un collègue originaire de la région d’Agadir, le débit de l’oued Souss a beaucoup diminué depuis 1960. La surface du bassin est d’environ 8000 km2. Or, dans le monde, il y a au moins deux fleuves dont on attribue la diminution du débit au déboisement : dans l’Himalaya indien, le bassin d’environ 200 km2 du Gaula River, où la diminution du taux de boisement notamment de 13% en 22 ans a diminué le débit de 70% et les précipitations de 10 à 30% en 30 ans 2 ; et en Amérique Centrale, le bassin d’environ 15.000 km2 du Rio Motogua, le plus grand fleuve du Guatemala, où la destruction de 65% des forêts a diminué le débit de 50% en 30 ans 3. Selon la théorie dominant en hydrologie, agronomie et climatologie établie sur des bassins au plus de quelques dizaines de km2, déboiser ne devrait pas diminuer mais augmenter le débit.

Cette théorie néglige quatre paradoxes agroenvironnementaux : l’érosion ne s’aggrave pas sur les coupes forestières gardant quelques arbres ; le débit fluvial ne change pas après certaines coupes forestières d’éclaircie, notamment par trouées larges d’environ 200 m ; les récoltes des champs protégés par des brise-vent distants d’environ 200 m doublent ou triplent 10 à 20 ans après leur plantation ; et donc le déboisement diminue le débit fluvial en aval de bassins de surface égale ou supérieure à 200 km2 , soit au-delà d’une longueur de talweg d’environ 10 km. 

Ces paradoxes présupposent des télérôles ou rôles agroenvironnentaux de l’arbre jusqu’à une distance égale à 10 fois sa hauteur, soit environ 100 m pour la hauteur 10 m : haies et arbres isolés, distants au plus d’environ 200 m, font pour l’environnement comme la forêt. Ces arbres et arbustes ne sont pas les survivants de forêts disparues mais un système agraire produisant fruits et bois, dont malheureusement on ne reconnaît plus les télérôles agroenvironnentaux. Idem à l’est du Maroc 4 et dans les vallées et plaines entre Marrakech et l’oued Drâa, d’après les arbres isolés vus de près et presque totalement disparus sur les versants montagneux vus de loin.

Avant l’Islam : Il y a 50.000 ans, l’homme de Néanderthal vivait déjà au Maroc (…). Les denses forêts étaient peuplées de fauves aujourd’hui disparus – le dernier lion (…) aurait été abattu voici 50 ans dans le Moyen Atlas  5.
Des plages blondes de l’Atlantique et des côtes escarpées de la Méditerranée aux montagnes arides et enneigées où trônent des sommets à plus de 4.000 m, des forêts de cèdres aux vastes horizons sableux, le Maroc séduit le voyageur par la beauté de ses sites et de ses paysages 6.

Ces montagnes, vues de loin entre Marrakech et l’oued Drâa, seraient déboisées depuis plus ou moins 1.000 ans, à l’instar ce qu’écrit Hervé Morin sur l’un des Emirats Arabes-Unis 7 : A l’orée de la période historique, les techniques archéologiques permettent aussi de discerner, au Xe siècle, une période de déboisement intense, pour trouver le combustible nécessaire à la fabrication du cuivre : ‘‘20 millions d’arbres ont été brûlés en 75 ans - indique Christian Velde - l’archéologue allemand de l’émirat de Ras al-Kaïma –. Cette industrie s’est ensuite effondrée très rapidement’’. 

D’après les blessures observées sur des tamaris, acacias et palmiers dans le lit à sec de l’oued Drâa et des oasis, la mort de l’arbre isolé par ébranchage excessif résulte surtout du besoin de bois pour se chauffer et cuisiner. Les dromadaires, entravés et libérés de leurs chargements aux arrêts du déjeuner et du soir, mangeaient les feuilles des arbres qu’ils pouvaient atteindre.

Feuilletons encore deux autres guides de voyage : les Guides Bleus Maroc 8 et Sahara 9:

D’abord le Guide Bleu Maroc 8 :

- p. 15 : Découvrir Le Haut Atlas de Marrakech ; le Haut Atlas oriental mis en valeur par un ingénieux système d’irrigation ; Le Grand Sud un pays à la beauté âpre, fait de montagnes pierreuses et de désert.  
-p. 345 : Le Haut Atlas de Marrakech : Chaque vallée, profondément entaillée, est parcourue par un oued vigoureux surligné de cultures irriguées (…). Chacun de ces petits mondes distincts est isolé par de hauts plateaux de grès rouge couverts d’herbe, ou par des montagnes d’une taille impressionnantes, longtemps enneigées. 

-p. 373 : Haut Atlas oriental, vastes hauts plateaux arides souvent austères   

-p. 385 : Le Grand Sud, rencontre entre la montagne et le désert ; les canyons vertigineux des gorges du Dadès et du Todra s’évanouissent sur d’immenses étendues désertiques et caillouteuses, parsemées de palmeraies qui s’arrêtent aux portes du Sahara et à ses premières dunes ; la vie se concentre le long des oueds – Dadès, Drâa et Ziz – autour de petites parcelles de cultures soigneusement entretenues à l’ombre de palmiers.
 Puis le Guide Bleu Sahara 9:

-p. 15-16, préface de Marceau Gast, directeur honoraire au CNRS d’Aix-en-Provence : Cette somme de connaissances réunies en si peu de pages fait l’objet de constantes corrections et remises en question. D’abord du côté des autorités locales, de plus en plus inquiètes du flot de visiteurs et des déprédations opérées en des sites fragilisés, difficiles à surveiller. Les règles deviennent de plus en plus draconiennes, d’autant plus que certaines régions (…) ont été reconnues comme patrimoine mondial par l’Unesco (…). Mais aussi sur le plan de nos connaissances scientifiques qui évoluent constamment, s’affinent et se précisent, en ce qui concerne l’histoire passée et actuelle de ce continent, ses anciens climats, ses anciennes civilisations. Les recherches sahariennes, relativement modestes, très peu ou pas du tout financées en tant que telles, sont surtout le fait de chercheurs passionnés qui paient de leurs personnes et de leurs deniers (…). Mais l’audace et la curiosité d’un certain nombre d’organisateurs permettent aussi aujourd’hui de redécouvrir des espaces abandonnés par les populations locales, faute de pouvoir y survivre, de retrouver la toponymie ancienne de ces lieux et le savoir-faire des guides et des chameliers, avant que l’usage du GPS et des 4x4 ne se substitue à leurs enseignements. C’est donc une véritable sauvegarde culturelle, humaine et écologique que peuvent promouvoir certains voyages intelligemment préparés avec les populations locales. Quelques organismes de voyage ont déjà mis au point une “ charte ” établissant des règles à respecter au désert, préfigurant peut-être des accords internationaux. 

-p. 338 : Sud Marocain,  de Tata à Foum Zguid et à la vallée du Drâa
-p. 344 : Foum Zguid, ce poste militaire est installé sur le seul passage aisé à travers le djebel Bani, d’où son nom (foum signifie la “ bouche ”)
-p. 348 : Mhamid Situé à 40 km à peine de l’Algérie, près d’un coude du fleuve, c’est le village le plus méridional (…). Au-delà, le Drâa se perd dans le Debaia, vaste plaine sableuse qui descend pratiquement jusqu’à l’Atlantique, à 700 km environ. Dans cette direction, le Drâa est presque toujours à sec. De grandes étendues de sable entourent Mhamid. Quelques gravures rupestres attestent pourtant que la région ne fut pas toujours aussi désolée et stérile, et les auteurs anciens racontent que le Drâa était infesté de crocodiles. La région est encore relativement peuplée. 

Que sont ces ‘‘déprédations’’, ‘‘sites fragilisés’’ et ‘‘espaces abandonnés par les populations locales, faute de pouvoir y survivre’’ et ‘‘règles à respecter au désert’’? Ce ne sont pas les 4x4 qui fragilisent ces sites, mais l’ébranchage fatal des arbres pour se chauffer et cuisiner. Au lieu d’empêcher ou réduire en vain cet ébranchage, ce sera beaucoup plus efficace de replanter un arbre tous les 100 m avec la meilleure chance de succès : d’abord là où le niveau de la nappe phréatique est profond de 1 à 3 m, comme je l’ai vu dans deux puits sur trois côtoyés entre Mhamid et Foum Zguid ; puis peu à peu en remontant sur les versants montagneux arides. 

 Pourtant ‘‘nos connaissances scientifiques (…) en ce qui concerne l’histoire passée et actuelle de ce continent, ses anciens climats, ses anciennes civilisations’’ et ‘‘les recherches sahariennes’’ ne sauraient expliquer pourquoi l’aridité s’aggrave depuis 10.000 ans autour du Sahara, et vice versa qu’un moindre ébranchage n’empêchant pas la multiplication naturelle des arbres ou leur replantation feraient reculer le désert. Pendant les années sèches 1973-1978 au Kenya, la surface des acacias doubla dans une région inhabitée par suite d’une guerre tribale 10. 

Le coran et la bible parlent de jardins où des ruisseaux coulent, puis ne coulent plus. Coran : Ou bien le ruisseau s’enfoncera dans la terre et tu ne le retrouveras plus 11 (sourate XVIII verset 41). La bible parle aussi de l’inverse en associant l’eau et l’arbre : Sur les monts chauves, je ferai jaillir des fleuves, et des sources au milieu des vallées. Je ferai du désert un marécage et de la terre aride des eaux jaillissantes. Je mettrai dans le désert le cèdre, l’acacia, le myrte et l’olivier, je placerai dans la steppe pêle-mêle le cyprès, le platane et le buis 12 (Isaïe 41, 18-19).

 Et si, à la suite d’Isaïe, des théologiens parlaient des rôles de ces arbres pour l’eau, comme un théologien musulman hérétique parla à sa manière de spécialisation et d’interdisciplinarité ? Il y a deux sortes d’hommes (…) : celui qui regarde les choses et celui qui regarde au fond des choses. Le premier est perplexe à leur égard, car leur forme externe et interne, leur bariolage épuise son esprit, accapare ses sens et disperse sa pensée, si bien qu’il n’en recueille ni le fruit de l’observation ni la quintessence du choix .(…) L’homme qui regarde au fond des choses prend son temps et ceci le conduit à un examen approfondi, puis cet examen l’amène à distinguer ce qui est sain de ce qui ne l’est pas, ce qui est permanent de ce qui est périssable, ce qui est durable de ce qui est accidentel, l’écorce de la pulpe, la chemise du manteau et l’arbre du fruit. Alors il apprend que le monde est l’écorce de la vie future, que celle-ci est la pulpe de la vie, (…) qu’il n’est pas venu en ce monde pour y demeurer et y être immortel, mais pour passer d’un lieu à un autre où il pourra résider, faire halte et trouver un gîte. Car l’homme y est convié en toute langue, par toute loi et grâce à toutes les subtilités de l’esprit 13.

 Un soufi africain disait qu’avant de parler il faut savoir écouter : Si tu n’es pas compris, au lieu de t’exciter et de trouver que ton interlocuteur est un imbécile, ou qu’il a la compréhension dure, il faut, toi, l’écouter et essayer de le comprendre. Quand tu le comprendras, tu sauras pourquoi il ne t’a pas compris ; tu pourras alors ajuster tes propos de manière à être compris de lui. Peut-être as-tu parlé d’une manière trop élevée ou incompréhensible pour son entendement ou sa vision des choses ? C’est pourquoi il faut savoir écouter. Il faut cesser d’être ce que tu es et oublier ce que tu sais. Si tu restes tout plein de toi-même et imbu de ton savoir, ton prochain ne trouvera aucune ouverture pour entrer en toi. Il restera lui, et tu resteras toi  14.

Végétation, précipitations, nappe phréatique et cours d’eau depuis le ruisseau jusqu’au fleuve   
Des données mondiales sur les variations saisonnières et journalières du niveau de la nappe phréatique et du débit fluvial, en relation ou non avec la végétation et les précipitations, prouvent que la pluie ou l’eau de fonte de la neige n’alimentent pas directement nappe phréatique et rivière.

Trois années de recherche dans une plaine du sud-ouest des Etats-Unis en climat semi-aride

White 15 mesura les variations saisonnières et journalières du niveau de la nappe phréatique de 1925 à 1927 dans près de 90 puits d’essai de la plaine endoréique Escalante Valley de l’Utah, recevant 250 mm environ de précipitations par an à l’altitude 1500 m environ et la latitude 40° nord environ. La nappe phréatique est profonde de 1 à 3 m. Elle s’élève régulièrement d’octobre à mars, dès la première gelée arrêtant l’activité foliaire. Elle s’abaisse d’avril à septembre, dès le démarrage de l’activité foliaire, selon des oscillations journalières seulement sous végétation. Amplitude de la variation saisonnière du niveau : 70 cm environ. Deux types inverses d’oscillation par temps ensoleillé : abaissement plus fort le jour et remontée plus faible la nuit en sol sec ; remontée plus faible le jour et abaissement plus fort la nuit si le niveau de la nappe est profond de moins de 1 m, donc en sol humide. Amplitude de l’oscillation journalière : 1 à 2 cm sous graminée,  5 cm sous luzerne, 10 cm sous saule. S’il pleut, la nappe n’oscille plus mais remonte d’une hauteur démesurée par rapport à celle de la pluie. Exemple : pour une pluie d’environ 1 mm en fin d’été, remontée d’environ 60 mm sous un champ de luzerne. Sous un champ labouré, par temps ensoleillé la nappe n’oscille pas ; et s’il pleut, la nappe remonte un tout petit peu, selon l’auteur à cause de la répercussion jusque dans le sol de la chute de pression atmosphérique liée au changement de temps. 

Si, dans un bac rempli de terre et planté par exemple avec de la luzerne, l’auteur gardait constant le niveau de l’eau dans un mini-puits d’alimentation, il enregistrait, dans un mini-puits de mesure, des oscillations journalières comme celles de la nappe dans le puits d’un champ de luzerne.

Selon l’auteur, la brusque remontée de la nappe phréatique sous végétation, après la pluie, met en lumière l’effet de la végétation sur le débit des rivières : cela expliquerait de brusques débits de pointe, après des averses ne causant aucun ruissellement ni aucune recharge de la nappe phréatique.  

Pluie, nappe phréatique et ruisseau dans une forêt de tulipiers de Caroline du Nord (Etats-Unis)

 Réunissons trois études des années 1940 sur cette forêt expérimentale de Coweeta, qui reçoit environ 1750 mm de précipitations par an à l’altitude environ 900 m et la latitude environ 35° N :

-l’amplitude des oscillations journalières de la nappe phréatique atteignait 17 cm sous tulipier 16 ; 

-février 1939 : la plus forte remontée de la nappe atteignait presque 140 cm ou 1400 mm pour une pluie de 72 mm et seulement presque 120 cm ou 1200 mm pour la plus forte pluie de 98 mm 17 ; 

-oscillations journalières du débit d’un ruisseau en juillet 1942 : raser une bande de largeur 10 m sur chaque berge du ruisseau, soit sur 10% de la surface du bassin de 9 hectares, augmente le débit d’environ 20% et réduit de moitié l’amplitude des oscillations journalières de ce débit 18. 

Nappe phréatique sous clairière et sous forêt par temps ensoleillé puis pluvieux en Hongrie 19

Juillet 1970 : par temps ensoleillé, la nappe phréatique profonde d’environ 3 m oscille chaque jour de 5 à 10 cm dans un puits, distant de 5 m d’un pin dans une clairière. Si on enveloppe ce pin dans un immense sac en plastique, la nappe ne bouge plus. Cette nappe n’oscille plus mais remonte de près de 5 cm pendant quatre jours avec une pluie totale de près de 40 mm. Paradoxe : à 200 m de là, il y a une forêt avec un puits où la nappe, un tout petit peu moins profonde, n’oscille jamais ! 

Bilan mondial et explication des oscillations journalières de nappe phréatique, rivière et fleuve

Découvertes dans le Wisconsin (U.S.A.) à la fin du XIXe siècle, les oscillations journalières de la nappe phréatique se répercutent en absence de barrage jusqu’au fleuve, selon des oscillations journalières du débit, de longueur d’onde environ 50 km liée à la vitesse de l’eau 20. Callède 21 en dressa un bilan mondial : l’amplitude maximale des oscillations journalières du niveau de la nappe phréatique atteint 17 cm sous peuplier ; celle des oscillations journalières du niveau fluvial atteignait 13 cm vers 1950 en aval du bassin de 220.000 km2 de la Platte River à Ashland (Nebraska U.S.A.) et 14 cm vers 1970 en aval du bassin de 300 km2 de la Mifi à Bamoungou (Cameroun). En dressant ce bilan seulement en absence de précipitations, l’auteur se priva du décuplement de ces deux processus indissociables pendant l’averse, qui lui aurait permis d’améliorer leur explication.

Parmi les auteurs de cinq études postérieures à 1980 sur les oscillations journalières du débit de rivière en Australie, au Japon, au Kansas et en Californie (U.S.A.), seul Bren en Australie 22 cite Dunford et Fletcher 18, et Troxell 20 qui montrait que ces oscillations répercutent celles de la nappe phréatique. Bren voudrait en tirer l’explication des oscillations de nappe surtout par la transpiration de l’arbre sur berge de rivière : c’est inimaginable, selon le type inverse d’oscillations de la nappe enregistré par White 15 quand le niveau s’élevait à moins de 1 m de la surface du sol, avec remontée le jour quand l’arbre transpirait le plus et abaissement la nuit quand l’arbre transpirait le moins. 

D’après la diminution des écarts mensuels des teneurs en isotopes lourds deutérium, tritium et 18O entre précipitations et eaux souterraines, ces oscillations journalières de nappe phréatique et fleuve amplifient localement et temporairement d’incessantes oscillations journalières verticales de l’eau molécule par molécule dans le sol des versants : d’où le remélange isotopique dans l’eau du sol sous l’herbe et jusqu’à la distance environ 100 m – 10 fois la hauteur de l’arbre même isolé haut de 10 m -, et les télérôles agroenvironnementaux de l’arbre résolvant les paradoxes de dommages à l’environnement (eau, air et sol) de coupes forestières totales et partielles au plus sur des dizaines de km2, du déboisement sur des milliers de  km 2 et d’effets inverses de plantations de brise-vent. 

Sur pente sans nappe phréatique mais avec arbres, pourquoi deux types de mini-glissements de terrain intermittents : 10 à 30 mm la nuit 23 ou le jour 24 ? L’eau oscille verticalement molécule par molécule, selon deux types inverses : en terrain sec, remontée la nuit accroissant la teneur en eau du sol entraînant le mini-glissement et abaissement le jour ;  en terrain humide, remontée le jour accroissant la teneur en eau du sol entraînant le mini-glissement et abaissement la nuit.

L’infiltration des précipitations résulte strictement de ces oscillations journalières de l’eau molécule par molécule dans le sol des versants, surtout par temps ensoleillé au printemps et en été. La remontée de nappe phréatique par temps couvert et pluvieux, c’est la sous-irrigation naturelle que présupposait White 15. Dans cette plaine semi-aride de l’Utah, la recharge de la nappe phréatique résulte peu de l’infiltration de faibles précipitations mais beaucoup de l’infiltration de précipitations, sûrement plus abondantes sur les montagnes boisées s’élevant jusqu’à 3000 m à l’est et au sud 25, puis du lent cheminement des eaux souterraines de l’amont vers l’aval. Alors il faut que les montagnes restent boisées, ou les reboiser si leurs arbres ont été rasés comme au sud du Maroc ! 

Autres variations des eaux souterraines selon la présence, la destruction ou l’absence de l’arbre

Ce sont cinq cas touchant quatre continents : Eurasie, Afrique, Amérique et Australie :  

-Ukraine et Russie à la fin du XIXe siècle : la nappe phréatique était plus profonde dans des puits et forages sous forêt que sous des clairières et champs en Ukraine et près de Saint-Pétersbourg 26.

-D’une lettre d’août 1985 de l’anthropologue Henri Lhote, qui parcourut le Sahara de 1929 à 1980 et mourut en mars 1991 : ‘‘Au Hoggar, on a fait planter dans les vallées des éthels (tamaris) dont 6000 pieds à Tamanrasset, si bien que dans le jardin où était installé ma base lors de mes séjours, alors que j’avais l’eau à 4 m de profondeur, il m’est arrivé d’en manquer totalement à 12 m.’’

-Déboiser des dizaines de milliers de km2 à l’est et l’ouest de l’Australie entraîne la salinisation du sol, élève la nappe phréatique d’environ 1 m et diminue les pluies d’environ 15% par an en 27, 28.

-En Afrique subsaharienne, il y a des nappes en creux. La dénivelée de ces creux atteint plusieurs dizaines de m par rapport aux bords de la nappe, et 40 à 60 m au-dessous du niveau du fleuve Niger au Mali ou de la mer au Sénégal. Ces creux s’approfondissent. L’augmentation de teneur en isotope lourd 29 signifie que leur eau ne s’infiltre pas mais s’évapore jusque dans l’atmosphère à travers des ‘‘dépôts détritiques, résultant de l’érosion des reliefs environnants et accumulés dans les bas-fonds, qui dans certains cas s’effondraient au fur et à mesure de leur remplissage selon un phénomène tout à fait contraire aux règles classiques de l’hydrologie et de l’hydrodynamique’’ 30. 

-D’une lettre d’avril 1986 du géologue André de Cayeux de Sénarpont dit Cailleux, mort en décembre 1986 : ‘‘Aux environs de Novosibirsk (Sibérie), le géologue Igor A.Volkov m’emmène voir des gridy sur le terrain, en coupe de 3 à 4 m de haut. Les gridy, croupes allongées formées par le vent, sont faites d’un mélange de deux matériels, sable siliceux et petites boulettes d’argile. Nous avons recueilli plusieurs échantillons des gridy et du sol épais d’environ 1 à 1,50 m sus-jacent. Le sol sus-jacent est un sable argileux sans aucune sphérule d’argile. Au laboratoire, Volkov a pris alors une coupelle, y a déposé du matériel sous-jacent en place et y a versé doucement de l’eau : toutes les sphérules se sont effondrées en 2 à 5 secondes. On a là la preuve irréfutable que, depuis son dépôt par le vent, ce matériel n’a pas une fois reçu le contact de l’eau. Celle-ci ne s’est infiltrée que sur le haut, jusqu’à 1 ou 1, 50 m de profondeur, pas plus. Il a fallu que lors de son dépôt il y ait très peu de précipitations, dans un paléoclimat plus sec : soit un climat périglaciaire comme nettement plus au nord, soit un climat bien plus aride comme nettement plus au sud-ouest, soit un peu des deux comme en Mongolie. Or le couvert végétal est alternant : steppe-forêt mixte conifères et feuillus (bouleaux, trembles) . Les précipitations à Novosibirsk sont de l’ordre de 380 mm par an.  Il y a une seconde région où j’ai trouvé sur le terrain, dans une bonne coupe, le même mélange de grains minéraux et de sphérules d’argile : à Calgary (Alberta) dans un climat continental.’’

Le cinquième cas illustre que l’eau ne s’infiltre pas dans le sous-sol loin de l’arbre. Les deux premiers cas, le pompage vertical plus fort d’eau souterraine près de l’arbre que sous l’herbe, non pas vers le haut mais vers le bas, selon des oscillations journalières sans salinisation du sol. Les troisième et quatrième cas, le pompage continu vers le haut d’eau souterraine après la mort de l’arbre : le troisième le stade initial et superficiel, le quatrième le stade final et profond. 

Modèle physico-chimique : succession de l’évaporation de l’eau souterraine dans les pores, puis de sa condensation et de son ascension dans les capillaires du sol. Cela illustre aussi deux stades du désastre de la désertification après destruction de l’arbre même isolé : l’un initial aspirant d’abord les eaux souterraines les plus superficielles, l’autre ultime aspirant les eaux souterraines les plus profondes jusqu’à leur épuisement. Mais c’est toujours le même processus fondamental aspirant les eaux souterraines jusqu’à la surface du sol et l’atmosphère : dans les capillaires, l’eau libre colle à celle d’hydratation des cations sodium, calcium, magnésium etc. Ces cations hydratés sont tirés vers le haut par un champ électrique, dû à la diffusion vers le bas surtout de l’ion potassium non hydraté. Autrement dit de façon simplifiée, en milieu poreux ce n’est plus l’eau qui transporte le sel mais le contraire : ainsi ce sel qui s’élève en transportant l’eau finit par s’accumuler à la surface du sol, jusqu’à le rendre impropre à l’agriculture. 

Ce ne sont pas de mauvaises techniques d’irrigation qui engorgent le sol de sel, mais la destruction de l’arbre même isolé. D’où le cinquième cas, l’exception qui confirme la règle : si, en climat semi-aride périglaciaire, l’eau ne s’infiltre plus au-delà de la profondeur 1 à 1,50 m, c’est encore faute d’arbre. Car seul l’arbre, grâce au champ électrique dirigé vers le bas dû à la diffusion horizontale des protons exsudés par la respiration de ses racines, est assez puissant pour vaincre le champ électrique dirigé vers le haut dû à la diffusion vers le bas surtout de l’ion potassium, due à l’évaporation accroissant la salinité de l’eau près de la surface du sol (nouvelle 2-2001 encadré p. 6, nouvelette 9-2000 et son graphique, et page 2 de la  nouvelette 1bis-2002).

Applications : jeter d’autres regards sur des livres, articles de journaux et diverses informations

Les déserts, le Maghreb, une photo d’astronaute au dessus de l’Arabie Saoudite et l’écologie

-Le désert avance 31 de 60.000 km2 par an, selon la préface de ce livre 

Comment les déserts avancent-ils ? (…) Ces déserts sont entourés de zones arides et semi-arides (…). Les zones arides reçoivent 20 à 25 mm de précipitations annuelles et les zones semi-arides 25 à 60 mm. Les pluies tombent généralement en une fois, mais certaines années, il ne pleut pas et il y a sécheresse (…). Un champ, si on le laisse à l’abandon, finira par devenir une forêt ; un étang s’assèchera peu à peu si la végétation meurt (…). Lorsqu’on coupe trop d’arbres, le sol exposé est érodé et le désert avance (…). Si l’éleveur fait venir trop de bétail, ou si les villageois coupent trop de bois (…), la végétation s’abîmera et se raréfiera. Le sol, plus exposé, est (…) raviné par les pluies et emporté plus facilement par le vent (…). Ce processus s’appelle l’érosion (…). Voilà comment la désertification, l’extension des déserts, commence (…). 

Cela commence par l’absence de pluies ; ou par l’épuisement des sols trop mis à contribution par une population toujours croissante (…). Les cultivateurs sont obligés de se déplacer vers des terrains en pente ou des régions considérées auparavant comme trop peu fertiles pour être exploitées. On abat des arbres pour fournir du fourrage aux bêtes affamées (…). Si on demande aux gens ce qui (…) est à l’origine (…) de la famine (…), ils répondront (…) : la sécheresse (…). 

Trop de récoltes affaiblissent le sol : (…) Dans le passé, après 4 ou 5 ans de récoltes, la terre était laissée en jachère et utilisée comme pâturage pendant plusieurs années de suite (…). Le sol était protégé par une couverture de végétation (…). Les agriculteurs (…) semaient des plantes différentes pour réduire les risques d’une destruction totale de la récolte (…). Des méthodes comme celles-là ont été pratiquées pendant des milliers d’années (…). Plus il y a de gens, plus il faut de nourriture ; plus il faut de nourriture, plus il faut cultiver de terres, ou exploiter de façon intensive celles qui existent (…). Les méthodes traditionnelles d’agriculture ont été abandonnées ; des régions plus sèches, qui convenaient mieux à l’élevage, ont été converties en zones de culture. La fertilité du sol diminue et la production finit par baisser (…). Les terres les plus fertiles sont couramment utilisées pour les cultures commerciales (…). Souvent ces productions (…) ne correspondent pas aux conditions naturelles d’une région et requièrent des (…) engrais et pesticides. Les sols finissent par souffrir de la sur-exploitation et de l’accumulation de produits chimiques (…). 

Projets d’irrigation : (…) L’irrigation peut augmenter jusqu’à 6 fois la production (…). Si la terre irriguée n’est pas correctement drainée (…), les sels contenus dans la terre ou dans l’eau d’irrigation elle-même s’accumulent alors. Ce processus a pour nom la salinisation (…). La terre est abandonnée, la végétation meurt et un nouveau désert est créé (…). Si les puits sont trop nombreux, le niveau de la nappe souterraine peut baisser. Les puits finissent alors par s’assécher. 

Surpâturage : (…) Une grande partie des pâturages (…) aux confins du désert est labourée (…). Il en résulte une sur-exploitation des pâturages et les relations normales entre les nomades et les fermiers disparaissent également (…). Ces problèmes ne se posent pas uniquement dans les pays en voie de développement. Dans les régions sèches de pays comme les Etats-Unis, le Canada et l’Australie, les grands ranchs causent le même problème que la transhumance des nomades (…).

Les forêts qui disparaissent : (…) Avec l’accroissement de la population et le déboisement dû à l’agriculture en pleine expansion, on coupe les arbres. Peu à peu, il n’en reste plus un seul dans les zones qui entourent les villages. Or, lorsque les arbres disparaissent, le désert apparaît (…). Il existe (…) un marché noir, géré par des mafias (…) qui acheminent le bois dans les villes (…). On sait que les arbres retiennent les eaux de pluie dans les sols pour les libérer par la suite graduellement. La déforestation de l’Himalaya a maintenant pour effet l’inondation régulière de plusieurs régions (…). Les inondations entraînent des millions de tonnes de terre et d’alluvions depuis des versants montagneux. Le limon bloque l’écoulement des rivières et les réservoirs (…).

Un cercle vicieux : (…) Pour certains climatologues (…), des régions arides (…) deviennent plus sèches. L’extension des déserts modifie peut-être le climat, puisque la végétation ne fait plus monter l’eau du sol. Or l’eau rejetée par les plantes participe à la formation des pluies.
 Un cercle vicieux, c’est la forêt où les Occidentaux enferment mentalement l’arbre. Dix photos du livre sortant l’arbre de la forêt et l’expression on coupe trop d’arbres  font question : ces arbres épars sont-ils les survivants de forêts disparues ou ont-ils été replantés sciemment dans ces champs, pâturages ou forêts clairsemées ? Et ces arbres seront-ils fatalement coupés ? 

Le sol s’affaiblit faute d’arbre jusqu’à 100 m environ. Car en tout climat ce ne sont ni les récoltes ni l’irrigation ni le surpâturage qui affaiblissent le sol, mais la destruction des arbres épars dans les champs et pâturages. Et les forêts qui disparaissent ne fournissent pas d’abord du bois, mais un sol remplaçant celui affaibli de champs et pâturages, faute de leurs arbres épars. 

Comment sortir du cercle vicieux sur le climat, sans revenir à l’étude de ses pires variations aux temps géologiques ? Car tous les 20 à 30 millions d’ans, durant environ 500.000 ans, l’extension des déserts sur toute la planète finissait par la chute du niveau marin de 100 à 250 m, le plus souvent en absence de glaciation (nouvelle 2-2001 : encadrés p. 10 et 11). 

Parmi les plantes seul l’arbre participe à la formation des pluies. Rejetant dans d’atmosphère très peu d’eau pompé par lui dans le sol, l’arbre augmente les pluies au moins par deux processus : l’un présupposé, l’augmentation du couvert nuageux et des pluies 3  ;  l’autre mesuré mais inexpliqué, le recyclage de l’eau jusqu’à 6 fois par heure sous le nuage 32, répartissant la même pluie sur une plus grande surface et diminuant d’autant donc son impact érosif sur le sol.

- A la rencontre du Maghreb 33 : butiner une dizaine de pages et jeter un regard sur une photo 
Plaines fertiles et verdoyantes, montagnes enneigées, steppes semi-arides, vastes étendues de dunes ou grands plateaux pierreux (…). Villages de crête, Kabylie, Algérie Massif montagneux peuplé, la Kabylie est marquée par la vie paysanne (légende d’une photo de collines aux versants boisés). Le Sahara, royaume des sables (…). Aujourd’hui, poussé par les vents, le désert avance chaque année et menace les steppes du nord et du sud (…). En Algérie, au début des années 1970, le gouvernement avait lancé un programme audacieux de plantation d’arbres sur les hauts plateaux (…). Ce projet de ‘‘barrage vert’’ n’a cependant pas tenu ses promesses et le désert a continué de s’étendre (…). Les pays du Maghreb présentent des conditions peu favorables à l’agriculture. Cela tient notamment à la rareté des ressources en eau (…). Il en est résulté une forte dépendance alimentaire, notamment en ce qui concerne les céréales (…). Les  importations se sont ainsi développées depuis les années 1970 (…). Les besoins allant croissant, l’accès à l’eau comme son acheminement sont des facteurs de tensions, de concurrence et d’inégalités (…). La pluviométrie de la région n’étant pas suffisante pour assurer le bon développement des cultures, l’agriculture utilise en moyenne, pour les trois pays du Maghreb central, 75% des ressources hydrauliques consommées (…). L’irrigation au Maghreb reste encore archaïque et le gaspillage et les déperditions d’eau sont importants (…). Mais c’est en Tunisie que la situation est la plus alarmante. En effet, les nappes profondes ont été épuisées dans plusieurs régions (…). A l’exception des tentatives libyennes, les nappes fossiles du Sahara n’ont pas encore été mises en exploitation (…). Plusieurs experts libyens ont réclamé que le pays se dote d’usines de dessalement d’eau de mer. Cette solution pourrait à terme être privilégiée par la Tunisie, tout comme l’achat d’eau potable en provenance d’Europe (…). Au Maghreb, le retour au monde rural n’est pas à l’ordre du jour (…). Les campagnes sont en effet sous-équipées et le taux de chômage peut y être supérieur à celui des villes (…). Les constructions illégales – et souvent précaires – de logements sont monnaie courante, surtout à la lisière des grandes villes (…). Le manque de logements en milieu citadin est également un problème très répandu en Algérie et au Maroc (…). Dans les campagnes, la pauvreté – voire la misère extrême – est souvent très présente. Dans les régions berbérophones marocaines, le système traditionnel (…) des villages a cependant permis (…), grâce au soutien financier des originaires de ces régions ayant émigré en Europe (…), l’électrification de certains village isolés, (…) certains travaux d’adduction d’eau ou d’autres aménagements (…). A l’orée du XXIe siècle (…) la fécondité connaît un fléchissement spectaculaire, sauf en Mauritanie (…). Longtemps, au Maghreb, le célibat a été peu répandu chez les hommes et pratiquement inexistant chez les femmes (…). A la fin des années 1990, la population de plus de 30 ans des trois pays du Maghreb central comptait en moyenne 15% de femmes célibataires et 30% des hommes. La proportion des femmes célibataires est plus grande dans les milieux citadins.

Ce livre parle peu de l’arbre, sans doute à cause du préjugé anti-arbre de tant de chercheurs et d’ingénieurs, spécialistes de l’environnement, qui déteint sur les décideurs politiques à l’instar de cette phrase : L’arbre à lui seul ne vaincra pas le désert  34. Que si ! pourvu de le replanter loin du désert mais surtout à moins de 100 m d’arbres préexistants, près de ressources en eau assurant le succès du projet. Les hommes (….) ont fondé sur l’arboriculture leur utilisation agricole de la montagne 35. Et la dépendance alimentaire sur les importations commença en Algérie bien avant les années 1960 : La quantité de céréales disponibles par habitant a décru à partir des années 1930 et le pays, d’exportateur est devenu importateur  35.

-Cultiver le désert  36 selon la légende d’une photo d’un astronaute sur l’Arabie saoudite 
Ces cercles verts sont des fermes de 80 hectares. Au centre de chacune, un puits permet de pomper l’eau (…) entre 300 et 1200 mètres sous la surface. Les Saoudiens peuvent faire pousser du blé et des pâturages à 400 km de la Mer Rouge grâce à un énorme investissement (…). Des usines de dessalage traitent l’eau, chaude et très minéralisée, avant qu’elle ne soit répartie dans les cultures. Ce système d’irrigation dit ‘‘à pivot central’’ s’est vraiment développé au début des années 80 (…). Le nombre de fermes continue à augmenter (…). L’Arabie saoudite est le seul pays du Moyen Orient a avoir un excédent de produits alimentaires. Les scientifiques ne savent pas encore combien de temps ces réserves d’eau profondément enfouies vont durer.

 Photo : échelle environ 1/500.000. Vaut-il mieux pomper l’eau souterraine ou dessaler l’eau de mer ? Ni l’un ni l’autre, car ces scientifiques ignorent le désastre plurimillénaire de la salinisation des systèmes d’irrigation 37. Et tant de données sur les eaux atmosphériques, souterraines et fluviales, prouvant que seul l’arbre empêche ce désastre et expliquant ces chutes du niveau marin de 100 à 250 m en absence de glaciation pendant les temps géologiques.

Renforcer quelques idées-force de l’un des fondateurs du mouvement écologiste en France 38 

La fascination de la nature agit par la fascination de la vie. Dans l’effort qu’on fait pour défendre l’une, on cherche à sauver l’autre (…)

Les filiations des Verts sont intellectuelles, et même universitaires. Et pourtant – un petit nombre d’exceptions ne font pas la règle – la grande majorité des milieux intellectuels s’est montrée réticente, voire méfiante vis à vis de notre mouvement (…).

 En général, on se figure la nature comme une réalité antérieure, voire du passé, indépendante : l’homme en est absent (…). Et tout comme l’univers évolue à partir d’un big bang, de même pour le nôtre, ce big bang fut l’instant où notre espèce avait commencé à nouer des alliances avec les autres espèces vivantes ou matérielles. En somme, dès qu’elle a commencé à créer ces savoir-faire et savoir-penser que sont la chasse, l’agriculture, les arts, les philosophies, les techniques et les sciences qui les lient indissolublement au vivant et au non-vivant (…). 

La politique doit aussi savoir faire rêver les hommes qui ne vivent pas seulement que de pain. Les mythes et les utopies ne sont pas tant un moyen de fuite devant une réalité qu’un chemin qui y mène (…). Si (…) l’écologisme participe du mythe et de l’utopie (…), il risque de continuer à susciter de nouvelles passions et de nouvelles réalités. Et il ne deviendra plus fréquentable (…), lorsqu’il montrera plus de considération pour les réalistes et pour les ennuyeux (…). 

Ne prenez pas mes propos pour une diatribe contre le concept d’environnement, une flèche décochée à l’écologie en tant que science. Il fallait qu’on trouve quelque chose qui ressemble à une machine, une machine biophysique, un contenant dont on puisse s’occuper sans tenir compte du contenu, que l’on puisse faire marcher et réparer de manière exclusivement technique. A ce moment-là, si les écologistes ou la population en général posent des problèmes, les solutions ne leur appartiennent plus. C’est l’affaire des technocrates, des négociations entre Etats, ainsi l’effet de serre, qui se portent garants de l’objectivité des études, sans être responsables de la décision. A ce moment-là, il n’y a plus de question naturelle, mais une poussière de questions concernant  les pollutions, la marée noire, telle catastrophe, jusqu’à ce qu’un événement très grave, un Tchernobyl  l’évoque (…).

 L’environnement serait un terme pour désigner l’absence des êtres vivants (…). Et puisqu’on en fait un espace de vie, j’aimerais rappeler ce que disait Claude Bernard : ‘‘Les conditions de la vie ne sont ni dans l’organisme ni dans le milieu extérieur mais dans les deux à la fois’’ (…). 

 Vous connaissez l’adage baconien : ‘‘Le but de la science est de réaliser tout ce qui est possible’’. Ce qui scandalise les uns et attire les autres dans cet adage est évident (…). Cela paraît aller de soi si on raisonne en termes de moyens sans rapport aux valeurs. Et cependant, de temps à autre, les moyens entrent en conflit avec les valeurs (…). On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, ce qui s’appelle prendre des risques (…). On se soucie de l’omelette et non des œufs à qui on ne demande pas comment ils préféreraient être mangés (…). Sans s’occuper des valeurs ni du sacrifice des œufs que nous sommes (...).

 Ceci ne signifie pas que le mouvement écologiste est une machine à remonter le temps jusqu’à celui des cavernes. C’est au contraire une nouvelle machine d’intelligence naturelle qui réfléchit pour savoir quand il faut avancer, quand reculer et dans quel but. Certains en font partie, pensant de manière objective comme Baudelaire, que ‘‘Presque toute notre vie est employée à des curiosités niaises. En revanche il  y a des choses qui devraient exciter la curiosité des hommes au plus haut degré  et qui, à en juger par leur train de vie ordinaire, ne leur en inspirent aucune.’’ 

Le seul impératif consiste à préserver les paysages, les forêts, ou à conserver les équilibres originels (…). On parle d’environnement (…). L’homme en est une de ses forces. C’est un terme de la nature même. Son histoire est complètement associée à ce qui l’environne (…). 

La complexité dont parle Edgar Morin est aujourd’hui un fait. Les pratiques traditionnelles n’y suffisent plus et le laisser-faire n’est pas acceptable (…). 

La vision d’une nature soumise à l’homme, et d’une humanité devant dominer la nature, est illusoire, appartient au passé (…). Cependant (…) l’écologie n’est pas finie. Elle peut subir des revers et des changements. Mais aucun de ces changements ne peut faire que les hommes se sentent moins responsables de leur nature ; elle est leur œuvre essentielle (…). Nous avons réussi dans une certaine mesure à réenchanter le monde.

Les oscillations journalières de l’eau du sol, d’abord molécule par molécule sur versant sans nappe phréatique, jusqu’à une distance égale à 10 fois la hauteur de l’arbre même isolé, c’est une machine biophysique : d’où le concept des télérôles agroenvironnentaux de l’arbre, une flèche décochée à l’écologie en tant que science. Exclure ce qui semble bizarre ou simplement en contradiction avec les théories dominantes conduit la plupart des écologues et écologistes à comprendre à l’envers les rôles environnementaux de l’arbre, à attribuer à tort ces rôles au sol et à accuser à tort l’arbre de voler l’eau et le sol à l’agriculture. Faute de résoudre une poussière de questions, ces  écologues et écologistes préparent un événement très grave, un Tchernobyl.

Et si le mouvement écologiste voulait exciter la curiosité des hommes au plus haut degré, non sans rapport aux valeurs, en devenant une machine à remonter le temps très très longtemps avant celui des cavernes ? Car les atomes de notre corps ont presque l’âge du premier big-bang (nouvelette 9-2000 et son graphique, et page 2 de la  nouvelette 1bis-2002).  

La complexité dont parle Edgar Morin est aujourd’hui un fait…n’atteignant ni la grande majorité des milieux intellectuels ni celle du mouvement écologiste. Complexité et simplicité se complètent sans s’opposer. Souvent l’une se réduit au vœu pieux de l’expert enfermé dans sa spécialité et l’autre fait place au simplisme par exclusion de ce qui semble bizarre ou contradictoire. N’opposons plus complexité et simplicité mais distinguons les comportements de deux sortes d’hommes : celui qui regarde les choses et celui qui regarde au fond des choses comme l’écrivait Tawhidi 13. Ainsi nous comprendrons que la haie et l’arbre même isolé sont capables de conserver les équilibres originels de l’environnement autant que la forêt. L’écologie n’est pas finie, pourvu de rêver au fond des choses  presque depuis le premier big-bang.

Une brochure, un livre, des articles de journaux, un courriel, Tamera 2003  et retour au Maroc 

Arbres et eaux, rôle des arbres champêtres 39
Il est question des rôles des arbres dans le paysage rural pour protéger le sol contre l’érosion, infiltrer et stocker l’eau. Grâce à leur plus forte évapotranspiration, ces arbres limitent celle des champs, écrivent les auteurs sans définir l’évapotranspiration, comme si tout le monde admettait que c’est un processus naturel. Non, ce n’est pas un processus naturel mais un modèle très peu physique : la somme ‘‘évaporation du sol + transpiration végétale’’ du super-pot de fleur, coupé du sous-sol par son fond. C’est une ineptie qu’écologues et écologistes doivent dénoncer, car ce fond empêchant tout échange d’eau avec le sous-sol force l’arbre à transpirer plus que l’herbe. Dans la nature la respiration de racines d’arbre induit, plus que celle de racines d’herbe, des échanges électrochimiques entre sol et sous-sol forçant les feuilles d’arbre à moins transpirer que l’herbe et entraînant sans cesse ces oscillations journalières verticales de l’eau molécule par molécule. Admettant l’effet dépressif sur la récolte à courte distance de l’arbre, les auteurs doivent préciser non seulement que cette distance est 5 à 10 m (0,5 à 1 fois la hauteur de l’arbre) en climat tempéré et négligeable en climat tropical où on cultive sous l’arbre, mais surtout que des brise-vent distants d’environ 200 m (15 à 25 fois cette hauteur) doublent ou triplent cette récolte en 10 à 20 ans 40, 41.

L’environnement en France, Edition 2002 42 
Couvrant la période 1998-2001 et achevé au 1er octobre 2001, l’ouvrage annonce la fin de l’éradication des haies : des conditions très favorables ont été octroyées pour la conservation ou la replantation des haies. Plus que les auteurs précédents, ceux-ci précisent que les haies présentent un handicap pour les cultures (perte d’espace, ombrage, compétition en terme de nutriments et d’eau) ; mais elles le compensent sans doute en réduisant le nombre des ravageurs et, dans certaines régions, en atténuant les vents et l’évapotranspiration. 

Faute de savoir eux aussi que les haies alias brise-vent doublent ou triplent la récolte, ils admettent le dogme technobureaucratique de la compétition en terme de nutriments et d’eau entre arbres et cultures. S’il n’y a plus compétition mais entraide, ce rôle de l’arbre n’apparaît plus lié seulement à l’effet linéaire de freinage du ruissellement par ses rangées mais aussi à l’activité de ses racines, surtout l’automne et l’hiver où l’activité foliaire diminue pour les résineux et cesse pour les feuillus. Comprendront-ils que cette entraide, liée à l’effet de puits pour les nutriments et l’eau autour de l’arbre – alias télérôles agroenvironnementaux – jusqu’à la distance environ 100 m, justifie d’interdire que les bosquets et arbres épars continuent à décroître ? Aussi que les tempêtes de décembre 1999, malgré l’abattage de près du septième du patrimoine forestier, n’affectèrent nullement ses télérôles agroenvironnementaux ? Et surtout qu’il n’y a qu’à replanter des haies, des bosquets ou même des arbres épars pour diminuer jusqu’en mer la pollution des eaux continentales due aux nitrates et pesticides d’origine agricole, et diminuer des crues comme celles de l’Aude en novembre 1999, des rivières de Bretagne à la fin 2000 et de la Somme en avril 2001 ?
Déni de l’arbre au Forum mondial de l’eau à Kyoto et dans Le Monde en mars 2003 43-45, 47-51
L’arbre est partout introuvable, bien qu’il contrôle le cycle planétaire de l’eau et des éléments chimiques, en association proche avec les microbes du sol et lointaine avec le phytoplancton marin. La problème de l’eau se pose différemment pour les grandes villes et pour les campagnes 43. Non, car ce problème dépend surtout de l’arbre qui contrôle l’infiltration, le transit souterrain, l’épuration et la remontée de l’eau assurant la sous-irrigation de cultures agricoles et de jardins et parcs urbains.

‘‘Actuellement, 30% de la population mondiale n’a pas assez d’eau. En 2025, ce sera le cas de 50% (…). Ce qui est en train de se passer est une forme de crime contre l’humanité et contre la nature 44, dit le vice-président du Conseil mondial de l’eau. Et s’il se laissait instruire par la nature ?

‘‘L’Arabie saoudite fera bientôt face au problème de la pénurie d’eau potable (…). Dans quelques années, nous n’aurons plus une seule goutte d’eau potable et nous devrons compter sur les seules stations de dessalement (…). Il faut que nous envisagions sérieusement l’émigration (…) en Somalie ou au Soudan où l’eau existe en abondance et où il y a des pâturages 45, dit le prince Talal Ben Abdel Aziz, représentant spécial de l’Unesco pour les questions de l’eau. Il oublierait le hadith du Prophète : ‘‘Même si tu sais que la fin du monde est pour demain, plante un arbre 46 !’’

L’agence Rhône Méditerranée Corse a ainsi inscrit dans ses priorités de respecter le fonctionnement naturel des milieux 47, mais pas l’arbre. Ce n’est pas étonnant que le président de l’Institution Adour – l’établissement public à l’origine du projet qui va noyer la vallée du Gabas –oublie l’arbre. Mais est-ce vrai que les écologistes de l’association Gabas Nature et Patrimoine et le spécialiste des questions d’eau au Fonds mondial pour la nature (WWF) oublient aussi l’arbre ?

Ce barrage-là, sur la Trézence (…), plus personne ne sait depuis combien de temps on en parle (…). Pour (…) l’un des ostréiculteurs les plus respectés du bassin de Marennes-Oléron (…), il était indispensable de compenser (…) l’assèchement, du marais poitevin et de celui de Brouage. Il s’agissait de maintenir l’approvisionnement en eau douce du bassin ostréicole (…). Il fallait aussi faire face aux besoins d’une maïsiculture (…) à laquelle il était reproché de puiser beaucoup trop dans les nappes profondes. Le maïs buvait au passage l’eau douce dont l’huître a besoin (…). L’agence de bassin Adour-Garonne vient de (…)‘‘laisser la rivière couler tranquille’’, c’est-à-dire de ne rien faire, ce qui ne déplait pas aux associations écologistes (…). Il faudra bien qu’une autorité (…) arbitre entre les maïsiculteurs et les ostréiculteurs 48. Et qu’on n’oublie plus l’arbre !

Les déchets ou les eaux usées sont rejetés sans traitement à la rivière (…). Cela a des conséquences sur la santé (…) et sur la production agricole, sans parler des atteintes aux écosystèmes (…). En outre, l’irrigation entraîne souvent une remontée des nappes phréatiques, ce qui les condamne à terme, et la salinisation des sols (…). D’autres solutions techniques émergent, comme le recyclage des eaux usées ou le dessalement de l’eau saumâtre ou salée (…). La tentation est grande d’entreprendre de grands travaux hydrauliques : la Chine envisage de transférer l’eau du Yangzi Jiang vers le nord du pays, l’Inde prépare un réseau de canaux reliant les 37 fleuves du pays, le Tchad rêve de détourner l’Oubangui pour faire renaître son lac et,  partout, les projets de barrages se multiplient  49. Et le projet de replanter un arbre tous les 100 à 200 m autour de champs pas trop grands 41, au bord de fleuves et de canaux, qui résoudrait ces problèmes d’eau, sel et sol ?

‘‘Les français ont raison de s’inquiéter de la qualité de l’eau distribuée, mais ils s’inquiètent pour de mauvaises raisons’’ (…). M. Miquel estime (…) qu’ ‘‘au stade actuel, la santé n’est pas en jeu’’ (…). Les effets des pesticides et des nitrates sont relativisés (…). Sur l’état de la ressource, qui ne cesse de se dégrader (…), cet élu rural n’hésite pas à pointer l’agriculture, ‘‘qui n’a pas fait sa révolution environnementale’’ (…). Les deux tiers des captages français ne sont pas protégés comme (…) au-dessus des captages d’eau minérale 50…par des arbres pas plus loin que 100 m !

L’approvisionnement en eau de plus de la moitié de la population mondiale dépend des nappes phréatiques. Ces aquifères (…) sont partagés par (…) plusieurs pays (…).  C’est le cas, par exemple, du système aquifère nubien, qui s’étend sous le Sahara, entre la Libye, l’Egypte, le Tchad et le Soudan (…). L’Unesco a lancé un programme international (…). Il a pour tâche de recenser (…) les aquifères transfrontaliers et de les cartographier (…). ‘‘Tous les pays ne raisonnent pas avec les mêmes chiffres’’, estime Thierry Pointet, ingénieur hydrogéologue au Bureau de recherches géologiques et minières  (…). L’Algérie, la Libye et l’Arabie saoudite, qui ont développé de grands programmes d’irrigation, ‘‘consomment trop d’eau par rapport au renouvellement très lent de leurs nappes phréatiques’’, juge Thierry Pointet. Le cas du Maroc est moins critique, car toute sa bande côtière occidentale subit l’influence humide de l’Atlantique, et il existe de grandes nappes phréatiques situées au nord et à l’ouest de l’Atlas (…). Les nappes phréatiques d’Afrique du Nord ou d’Arabie saoudite (…) se sont vraiment remplies à l’occasion de la dernière glaciation (…). En cas de surexploitation, les pluies sont insuffisantes pour combler les prélèvements humains. En Arabie saoudite, par exemple, il tombe environ 5 mm d’eau par an (…). Le problème est identique pour l’aquifère nubien (…). Le pompage de cette eau, qui sert également à irriguer de grandes surfaces cultivées, suscite l’opposition de plusieurs associations de défense de l’environnement (…). ‘‘S’il y a une multitude de problèmes, et pour chaque problème une solution’’, insiste Thierry Pointet, il faut savoir (…) qu’on n’y arrivera pas si on veut tout traiter à la fois’’ 51. Comme si, selon le réductionnisme, on pouvait traiter un problème sans jamais en sortir.

Une économie irakienne dévastée 52
L’article a été écrit fin mars. Maintenant la guerre est terminée en Irak. Sa reconstruction qui va commencer renvoie à un passage et surtout à une petite phrase entre parenthèses de cet article : A des infrastructures publiques délabrées, s’ajoute une agriculture rendue improductive par des programmes étatiques coûteux et incohérents, par exemple en matière d’irrigation (les Irakiens sont tributaires de l’extérieur pour 70% à 80% de leurs besoins caloriques). Si l’agriculture est si improductive en Irak, ce serait aussi dû au manque d’arbres champêtres, comme…aux U.S.A. !

Islam de France > L’heure du vote 53
Numériquement deuxième religion en France, l’islam est entré dans l’ère de la représentativité à l’occasion du premier tour des élections au Conseil français du culte musulman (…). Côté turc – dont la communauté, d’environ 500.000 membres (…) a présenté sa propre liste dans presque toutes les régions –, le parti pris moderniste et proeuropéen domine  tout le discours (…). Avec 5 millions de turcs dans les Quinze, on peut dire que la Turquie est déjà dans l’Union. Ce n’est pas exagéré d’affirmer que l’une des causes majeures des flux migratoires des pays du Maghreb et du Moyen-Orient vers l’Europe, c’est comme ce qui fait le titre de cette nouvelle.

Homme, nature et pesticides 54

Ce courriel dit notamment : Les rapports s’accumulent et les autorités restent immobiles (…). Le bilan annuel (février 2003) de la contamination des eaux par les pesticides, établi par l’Ifen (service statistique du Ministère de l’Ecologie et du Développement Durable) est particulièrement inquiétant. Si le ‘‘bon état écologique des eaux’’ défini par l’Europe, pour l’année 2015, s’impose à tous les pays membres, cet objectif est à dépasser pour assurer la santé humaine et le bon état de la planète. Il est donc nécessaire de mettre en place un plan de développement de la filière agriculture biologique, d’adopter des solutions alternatives et un plan de réduction des pesticides (…). La fondation LFDA, la ligue ROC, et le portail web Univers-nature, à l’origine d’un dossier complet présenté lors d’une conférence de presse présidée par l’astrophysicien Hubert Reeves, vous proposent de dire PESTICIDES, NON MERCI ! Des écologistes croient-il aussi qu’on n’y arrivera pas si on veut tout traiter à la fois 51 ? Faute d’arbres éloignés de moins de 100 m de tout lopin de terre, l’agriculture biologique pollue aussi et n’est pas durable. Grâce à des arbres éloignés de moins de 100 m, les déchets minéraux, végétaux et animaux formant le sol ne polluent plus l’eau et l’air.

International Summer University 2003 Tamera  Portugal : ‘‘Movement for a Free Earth’’  55
Tamera est un centre pour l’écologie, la paix, la non-violence et l’amour au sud du Portugal où on parle allemand, avec traduction en anglais pendant l’Université d’Eté. Je n’y suis jamais allé. Après 15 jours de vacances au Portugal pendant l’été 1998, j’ai échangé des courriers avec Tamera et depuis je reçois leurs programmes. Autour du thème ‘‘Mouvement pour une Terre Libre’’ de l’Université d’Eté, qui se tiendra du 28 juillet au 6 août, il y aura notamment la technologie (notamment pour purifier et donner de l’énergie à l’eau du sol), l’écologie (notamment les concepts de reforestation, d’accroissement de la fertilité du sol, de jardins boisés et du pouvoir de guérison des plantes) et l’eau (notamment planter des plantes aquatiques, créer des puits et oasis) : d’où l’opportunité de redire que l’arbre contrôle la quantité et la qualité de l’eau et la fertilité du sol. 

Le Haut Atlas, à plus de 2 200 mètres d’altitude, serti de cimes nues 56
Ce sont 14 mots de la 1ère phrase du dernier article d’une série de 5 sur le Maroc, pour redire que la plupart des montagnes autour de la Méditerranée furent boisées et pourront le redevenir, si on replante l’arbre d’abord près de l’eau puis en remontant sur les versants. Une autre phrase est l’opportunité pour reparler de l’arbre à replanter tous les 100 à 200 m dans champs et pâturages : Tous, cependant, constatent que les travaux publics ont repris, que ‘‘l’entraide nationale’’ a cessé d’être un slogan, que l’irrigation et la lutte contre la sécheresse ont été relancées …sans l’arbre !

Il me semble que la misère serait moins pénible au soleil, seulement s’il y a des arbres pas trop loin

A l’occasion de la préparation d’un récent spectacle de contes pour des personnes âgées, à moi, conteur amateur, on m’a fait découvrir la chanson de Charles Aznavour Emmenez-moi 57 : 
Emmenez-moi au bout de la Terre

Emmenez-moi au pays des merveilles.

Il me semble que la misère

Serait moins pénible au soleil

Ce refrain fait rêver jusqu’à prévoir, quand c’est l’hiver dans les pays du Nord, de s’évader huit jours dans un pays du Sud. Il me rappelle ces quatre journées de marche au soleil au sud du Maroc, sur des dunes et des cailloux du lit à sec de l’oued Draa. Sur la partition 57, c’est la terre avec un petit t . Ici, c’est la Terre avec un grand T , pour revenir prosaïquement aux deux derniers vers du refrain : est-il toujours vrai que la misère est moins pénible au soleil ? D’après le flux migratoire des pays plus chauds du Sud vers ceux plus froids du Nord, la misère s’aggraverait plus vite au soleil du climat méditerranéen et surtout au soleil du climat tropical. D’après ces voyages imaginaires avec la machine à remonter le temps autour de la Terre et au-delà, ce serait à cause de l’aggravation de l’aridité au soleil, faute d’arbres forestiers et agricoles. Autrement dit, Charles Aznavour aurait raison et  la misère serait moins pénible au soleil, s’il y avait assez arbres pas trop loin des champs, pâturages et vignes en climat méditerranéen, mais beaucoup plus près de cultures fruitières basses comme la caféier et le cacaoyer en climat tropical où on cultive sous l’arbre.

Les récoltes des pays du Nord dépendent autant des arbres agricoles. Si on les rase, aridité et misère s’aggravent moins vite simplement parce que le soleil est moins chaud. Il faut donc replanter des arbres agricoles dans les pays du Nord. Sinon, la misère devient aussi pénible au soleil pâlichon ! Parmi les pays du Sud où il faut replanter ces arbres, l’actualité en montre le besoin au Maghreb et au Moyen Orient, surtout en Algérie, en Palestine et pour la reconstruction de l’Irak. Parmi les pays du Nord, les U.S.A. en ont grand besoin pour stopper leur nouveau dust bowl 58.

Emmenez-moi au bout de la Terre et au-delà dans la machine à remonter le temps ! Voici une fantaisie d’un très ancien climat : si la richesse en espèces va croissant des pôles vers l’équateur, c’était le contraire il y a 400 millions d’ans quand l’écart de température entre été et hiver atteignait 45°C ou même 50°C sous les tropiques au centre du super-continent Pangée inhabitable 59. 

Selon le réductionnisme scientifique, quelles limites imposer aux fantaisies du chercheur ? ‘‘S’il y a une multitude de problèmes, et pour chaque problème une solution, on n’y arrivera pas si on veut tout traiter à la fois’’ : les limites que le chercheur s’impose volontairement ou qu’on lui impose autoritairement s’appuient sur une hypothèse parfois fausse, et entraînent des conséquences parfois désastreuses, pas seulement pour la qualité des résultats de la recherche. L’hypothèse : la solution du problème est indépendante d’autres problèmes. Des conséquences pour la recherche : l’exclusion de paradoxes qui semblent compliquer ce problème et surtout de problèmes connexes. 

Ainsi le problème des eaux souterraines dépend de celui des arbres forestiers et agricoles. Grâce aux télérôles de l’arbre jusqu’à la distance environ 100 m, un réseau d’arbres agricoles distants au plus de 200 m les uns des autres assure comme la forêt un parfait transit souterrain de l’eau réduisant le plus son évaporation. Si on rase les arbres forestiers et agricoles, la pluie qui ne s’infiltre plus ne renouvelle plus les eaux souterraines. Et le fleuve que les eaux souterraines ne réalimentent plus coule de moins en moins. Les fantaisies dans l’eau des isotopes lourds deutérium et tritium de l’hydrogène et 18O de l’oxygène  racontent ces deux problèmes indissociables 60-61.
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